« NOIR SUR BLANC »

(Par Luzlïa)

I

Le souffle coupé, elle releva la tête et aperçu le visage de David sur le sol, les yeux sans vie, baignant dans son sang. Jamais elle n’aurait imaginé tuer un jour de ses mains un homme, cet homme, mais la haine qui lui rongeait les tripes avait pris le dessus et rien n’aurait pu l’arrêter.

Sabrina tourna la dernière des 356 pages de ce polar. Encore une fois, Paul Ducossier l’avait tenu en haleine pendant toutes ces heures et l’avait encore étonné par la cruauté et la profondeur de ses personnages. Elle tourna la tête vers son radio réveil. 23h35. Elle ne se sentait pas encore prête pour éteindre la lumière, pour laisser le sommeil et les cauchemars l’envahir. Elle alluma son PC, enfila un pull et s’empressa de se connecter sur son tchat favori. Elle entra son pseudo : « Libellule »
Elle avait pris cette habitude depuis que son dernier petit ami avait pris la porte avec ses remerciements. Elle était devenue très indépendante et se demandait si un jour elle arriverait à tolérer un homme dans sa vie.

La connexion fut établie, il y avait du monde à cette heure là. Elle espérait juste trouver son amie «Clochette », Marie de son vrai prénom, avec qui elle partageait une grande complicité.
Elle ne savait pas grand-chose sur elle, qu’elle était veuve avec deux enfants, qu’elle était infirmière libérale et surtout qu’elle passait tout son temps libre devant son ordinateur et en particulier sur des tchats de rencontres.

Une fenêtre clignota, encore un message privé d’un homme en recherche de compagnie, se dit-elle.
Elle ouvrit la fenêtre.
Pseudo « Carotte » lui disait : Coucou c’est Marie !

Elle engagea la conversation.

- Salut toi ! Depuis quand as-tu changé de pseudo ?

- Depuis peu !
- Mais pourquoi ?

-Y’a un mec bizarre qui me suit partout sur le tchat, qui me persécute, je ne m’étais pas rendu compte qu’il était comme ça … Le problème c’est que je lui ai donné mes coordonnées. Il n’arrête pas de m’appeler… Je sais franchement plus quoi faire !

-Bon écoute, ne panique pas … et s’il va trop loin prévient la police. Il est de quel coin ?

-Il est de Paris apparemment, mais ça je n’ai pas vérifié.

-Ecoute, si il est de Paris, il ne va quand même pas venir jusqu’à Bordeaux non ?

- Je ne sais pas …

-Tu t’inquiètes peut être trop !

-Certainement…

- Il se fait tard, faut que je te laisse… Je repasserai pour voir l’évolution… Ne t’inquiète pas.

-Ok bonne nuit et à bientôt.

-Bye

Sabrina coupa la connexion internet et éteignit l’ordinateur.
00 h 45… Il était vraiment temps qu’elle se couche pour pouvoir être en forme le lendemain matin. 

Ses journées de gardien de la paix n’étaient pas telles qu’elle les avait imaginées. Rien de très passionnant, beaucoup de paperasse, de dépôts de plaintes… Elle essayait de faire de son mieux, en espérant secrètement qu’un jour une affaire intéressante lui soit confier. 
Peut être lisait-elle trop de romans policiers.
Elle enleva son pull, se glissa sous sa couette, le noir envahit la pièce et elle s’endormi.

I I

La porte claqua derrière Paul Ducossier. Il sortait de chez son éditeur et cela ne s’était pas très bien passé. Il lui reprochait un manque d’originalité dans les meurtres et une écriture trop bâclée. Il allait devoir revoir sa copie et ça le mettait dans une rage folle.

Il marcha d’un pas décidé jusqu’à sa voiture, tout en réfléchissant comment il pouvait rendre ses meurtres plus originaux. C’est vrai un meurtre par balle ou par strangulation c’est classique mais aussi beaucoup plus plausible. Son éditeur lui avait dit que les lecteurs recherchaient, en quelques sortes, l’horreur humaine à travers les sérials killers.

Qu’est ce qu’il en savait lui de l’horreur humaine? Avait-il déjà tué quelqu’un ? Ou même émit l’hypothèse ? Non, il restait collé à son fauteuil en cuir à attendre les écrivains pour démonter leur manuscrit.
Paul ne supportait pas ces bourgeois en costard. 

Il tourna la clé dans le contact. Le ronronnement du moteur se fit entendre. 
Il s’engagea dans une petite rue. Il n’y avait pas de circulation et très peu de passants.

Il prit la direction du 5ème arrondissement pour rentrer directement chez lui. Sa femme l’attendrait certainement pour savoir ce que lui avait dit l’éditeur.
Sa vie était bien monotone. Une routine s’était installée depuis plusieurs années, entre sa femme, ses enfants, son écriture, le seul moment qui le sortait de ce cercle sans fin était ses évasions sur Internet où il faisait des rencontres, le plus souvent féminines.

Il avait eu l’occasion de rencontrer plusieurs femmes via les tchats, beaucoup recherchaient la même chose que lui, une aventure sexuelle d’un soir, rien de plus. Histoire de réconforter son égo, se dire qu’on est encore dans le coup. Mais ces relations « interdites » l’avaient séduit et il recherchait cela en permanence.
Depuis quelques mois, il discutait très régulièrement avec une femme sous le pseudonyme de « Clochette », elle semblait l’apprécier mais dernièrement elle ne se connectait plus, ne répondait plus à ses mails, ni à ses coups de fils. 
La sensation de rejet que Paul ressentait cela faisait plusieurs mois qu’il ne l’avait pas  perçue. Il savait que cette femme avait envie de lui, qu’elle ne pouvait et ne devait pas se refuser à lui. 
Et il ne lui donnerait pas le choix.

I I I

Le réveil sonna. Une journée de plus qui recommence.
Dagomard se leva, posa son pied droit puis son pied gauche au sol. Il se dirigea vers sa salle de bain.

6 heures du matin, il devait compter 3 heures pour se préparer, déjeuner et se rendre sur son lieu de travail.

Il alluma d’abord l’eau chaude, puis l’eau froide. Se glissa sous la poire de douche. Se lava trois fois les cheveux.
Dagomard de Jerphanion souffrait de troubles compulsifs. Ainsi il pouvait faire à répétitions les mêmes gestes continuellement : il se lavait toujours cinq fois les mains après être allé aux toilettes, tournait la clé six fois dans la serrure avant de partir. Le pire de tous était son envie irrépressible de courir derrière les voitures qui passaient devant lui pour leur arracher leur rétroviseur gauche et leur antenne radio.
Dagomard était suivi par un psychologue depuis sa plus tendre enfance, époque à laquelle étaient apparus ses premiers troubles. Problème que le psychologue reliait au suicide de son père lorsqu’il avait cinq ans.

Pour combattre ce trouble majeur lié aux voitures, le psychologue réussit, par relation, à lui trouver un poste comme caissier dans une station service de grande surface. Ainsi, Dagomard était confronté quotidiennement à son problème, enfermé dans sa cabine, et depuis quelques temps, il sentait l’envie d’arracher les rétroviseurs disparaitre.

Cette journée commença comme toutes les autres. Arrivé à la grande surface, il alla chercher sa caisse, se dirigea vers sa cabine et s’installa.

Les heures défilèrent, il ne comptait plus les voitures qui passaient devant sa vitre, d’ailleurs il connaissait toutes les marques et tous les modèles depuis qu’il travaillait ici, et il rêvait un jour de pouvoir conduire la belle berline noire qu’il voyait si souvent.
Le regard dans le vide, Dagomard aimait regarder les gens entrer et sortir du magasin. Il observait leur comportement, leur habitude et même aimait à imaginer leur vie après, quand ils rentraient chez eux.

Ce jour là, il observa une femme. Elle arriva vers 15 heures, entra dans le magasin. Elle en sorti une heure après le caddy pleins.

Ce qui étonna Dagomard c’est qu’elle ne reprit pas sa voiture, un homme vint vers elle, l’attrapa par le bras. Elle se débattit un peu mais il l’a maitrisa discrètement. Il l’amena jusqu’à sa voiture, chargea ses courses dans son coffre et la poussa sur le siège passager.

Dagomard avait hésité à intervenir. Mais il se disait que c’était certainement une histoire de coeur et qu’il n’allait pas risquer sa place pour un couple en mal d’amour.

La journée continua avec son passage sans fin de voitures.

Dagomard repensa à cette femme jusqu’au soir. Mais le lendemain, il l’avait déjà oublié.

I V

Marie ouvrit les yeux. Elle espérait retrouver son lit douillet, sa chambre coquette. Mais malheureusement ce qu’elle avait pris pour un cauchemar était bien la réalité.
Elle était bien allongée sur un lit, pieds et mains accrochés aux barreaux.

Elle essaya de se rappeler ce qu’il s’était passé.

La veille, après avoir fait ses courses, et sous la menace d’un couteau, elle était montée dans la voiture d’un inconnu. Après avoir roulé quelques mètres, l’homme l’avait assommé. Elle n’avait rien vu venir. Et maintenant elle se retrouvait là,  paniquée, sans savoir comme elle allait sortir de ce lieu vivante.

Son premier espoir fut de savoir que ses enfants avaient surement avertis la police. Mais elle se rappela qu’il ne rentrerait pas avant deux jours, sa fille étant chez son petit ami et son fils passant quelques jours avec son meilleur copain. La panique commença à grandir en elle.
Elle ne savait pas ce que lui voulait cet homme. Elle essaya de se débattre pour libérer ses membres. Impossible, les liens étaient bien trop serrés.
Un bruit se fit entendre au loin, comme un écoulement d’eau. Il était là, pas loin. Elle entendit ses pas sourds sur le plancher. Puis la poignée tourna.

Elle retint son souffle.

V
Sabrina enveloppa ses cheveux mouillés dans une serviette et enfila son peignoir.
Cette journée fut comme toutes les autres et elle était bien contente qu’elle soit finie.

Enfin chez elle, dans son petit nid douillet, là où elle se sentait réellement en sécurité.

Elle attrapa son nouveau bouquin : « L’ombre de Janus » de Laurent Scalese, acheté sur les conseils de lecteurs avertis. Elle s’installa confortablement et entama son polar. 

Quelques heures après elle décida de s’installer devant son ordinateur, et d’aller faire un tour sur le tchat.

Elle fut étonnée de ne pas y trouver son amie « Clochette ». 

Les journées passèrent. Elles se ressemblaient toutes plus ou moins, avec leurs lots de plaisirs et de déceptions. Mais ce qui inquiétait Sabrina c’était de ne plus avoir de nouvelles de son amie et particulièrement le fait qu’elle était assez inquiète la dernière fois qu’elle l’avait vu sur le tchat. Sabrina commença à prendre l’habitude d’allumer son ordinateur et de se connecter sur le tchat dès qu’elle était chez elle. Et malgré le fait d’être connecté très souvent, elle n’arrivait pas à la revoir, que ce soit sous le pseudonyme de « Clochette » ou de « Carotte ».
Un matin, elle prit la décision de faire des recherches à partir de la base de données de la police, histoire de se rassurer un peu. Elle commença par faire des recherches classiques comme les accidents de voitures, puis elle pensa au suicide. Elle ne trouva rien dans ce registre. Elle regarda enfin la liste des disparitions signalées dans la ville de Bordeaux et ses environs. La base de données lui sortit plusieurs réponses, mais parmi elles, une pouvait correspondre à Marie. En effet la disparition d’une femme âgée de 42 ans, Marie Légier, infirmière, avait été signalée 4 jours auparavant.   

Sabrina ne réfléchit que quelques minutes. Elle se dirigea directement dans le bureau de son supérieur. Elle lui expliqua qu’elle avait quelques soucis d’ordre personnel et qu’elle avait besoin de poser une semaine de congés. Son chef n’était pas trop d’accord, mais vu l’insistance de Sabrina, il la lui accorda à contre cœur.

Elle savait déjà ce qu’elle allait faire : rentrer chez elle, préparer un sac, téléphoner à sa tante de Bordeaux et sauter dans le premier train. Cette affaire ne pouvait pas lui échapper.

V I

Sabrina arriva à Bordeaux de nuit. Sa tante était sur le quai de la gare à l’attendre. Elle lui avait brièvement expliqué la situation et elle avait accepté sans problème de la recevoir chez elle.

Cela faisait longtemps que Sabrina n’était pas allé à Bordeaux et encore moins chez sa tante. Les relations familiales n’étaient pas au beau fixe et sa mère ne s’entendait plus très bien avec sa sœur depuis que leurs parents étaient décédés et que les histoires d’héritages avaient pris une part capitale dans leurs visions de la famille.

La chambre dans laquelle sa tante l’installa était coquette. Elle allait s’y sentir bien.

Sabrina se déshabilla, régla le réveil sur 7 h 00, s’allongea et s’endormi très vite.

Le lendemain matin, elle croisa à peine son oncle et sa tante, juste le temps de prendre le petit déjeuner ensemble. Après leurs départs, elle attrapa l’annuaire de la région et se mis à la recherche de la famille Légier. Elle n’eu besoin de passer qu’une dizaine de coup de fils avant qu’une voix lui répondit qu’elle était la mère de Marie Légier. Sabrina lui expliqua sa relation avec sa fille et la vieille dame lui proposa de passer lui rendre visite.
~

Arrivée chez la famille Légier, la mère de Marie lui ouvrit. 
C’était une vieille femme, d’environ 65 ans, mais qui en faisait bien plus. Elle portait un vieux chandail en laine grise et ses cheveux étaient parfaitement assortis. Elle fit entrer Sabrina.

Elle l’invita à s’asseoir dans un petit salon et lui proposa une tasse de café, que Sabrina accepta.

Après qu’elles furent toutes les deux biens installés, Sabrina demanda à Mme Légier de lui expliquer ce qu’il s’était passé.

La vieille dame raconta qu’elle avait reçu un coup de fil de ses petits enfants, il y avait environ une semaine, qu’ils étaient inquiets car leur mère n’était pas rentrée. Elle les avait accueillis chez elle et avait attendu deux jours avant d’aller voir la police. Elle expliqua que Marie était une femme indépendante et qui avait besoin parfois de se retrouver seule, surtout lorsqu’elle avait une peine de cœur. Et même si cela ne lui avait jamais été arrivé de s’absenter de la sorte, elle n’avait pas osé prévenir la police.
Le jour où ils décidèrent d’aller signalée la disparition de Marie, la famille Légier fut accueilli avec beaucoup de légèreté. Les policiers émettaient l’hypothèse qu’elle ait pu partir d’elle-même, surtout une femme de cet âge. Mais après une grande insistance, ils décidèrent de prendre en compte le signalement.

L’enquête piétinait, pourtant  la police avait retrouvé la voiture de Marie sur un parking de super marché, ils avaient entendu des témoins dont un jeune homme mais qu’ils avaient considéré comme perturbé et n’avaient pas voulu prendre en compte son témoignage. La dernière fois que Mme Légier les avait rencontrés ils lui avaient expliqué qu’ils repartaient sur la piste d’un départ volontaire.
Mme Légier expliqua que maintenant elle devait prendre en charge les deux enfants de Marie, qu’elle voulait continuer à se battre pour qu’on retrouve sa fille mais que les forces venaient à lui manquer.

Sabrina quitta cette maison avec un goût amer dans la bouche, le goût du travail mal fait. Elle eu l’envie de passer au commissariat du coin, mais changea d’avis. Elle n’était qu’un petit agent de la paix, elle n’aurait aucune influence.

Le retour à Paris fut plus rapide qu’elle l’avait pensé.

V I I
Le vent fouettait les volets. Paul se sentait beaucoup mieux quand il était là.

De retour de chez son éditeur, il avait expliqué à sa femme qu’il devait revoir beaucoup de passages de son livre, mais qu’il avait besoin de calme. Il lui expliqua qu’il allait partir une semaine ou deux dans leur maison de Bretagne, elle n’émit aucune objection.
Sur la route, Paul avait pensé et repensé à Clochette, Marie. Il n’acceptait toujours pas cette privation qu’elle lui imposait. Il décida alors qu’elle allait devoir se faire pardonner. Il prit l’autoroute en direction de Bordeaux et alla directement à l’adresse qu’elle lui avait donnée lorsqu’ils s’échangeaient des CD et des DVD copiés. 

Il stationna un bon moment devant cette petite maison résidentielle, et ce fut payant. 

Marie ne tarda pas à sortir. Il démarra sa voiture et entreprit de la suivre. Elle allait, semble-t-il, faire des courses. Il la laissa faire, elle entra dans le magasin, lui l’attendait à proximité de sa voiture. Quand elle ressorti, il s’approcha d’elle armé d’un couteau, qui demeurait en permanence dans sa boîte à gants, et en la menaçant, la fit entrer dans sa voiture. Il chargea également les courses, ça lui éviterait de les faire.
Depuis qu’ils étaient arrivés en bord de mer, Marie était passée par plusieurs stades. Paul l’avait trouvé d’abord perdue, mais elle comprit très vite quelle était la situation surtout quand il lui révéla son identité. 

Ensuite elle était passé par une phase hystérique, Paul avait beaucoup aimait ses cris et son agitation, cela l’inspirait beaucoup, il aimait la torturer mentalement et physiquement, il la trouvait particulièrement résistante.

Mais avec les jours qui passaient, elle commença à se résigner, à se laisser faire : elle ne se débattait plus quand il l’a violait et ne criait quasiment plus quand il la torturait. Au bout du compte, elle devenait de moins en moins intéressante pour Paul surtout qu’il avait retrouvé l’inspiration et que les derniers passages de son livre avaient pris la forme souhaitée.

Marie n’était plus qu’un fardeau.
V I I I
Le soleil tapait contre la vitre de la chambre n° 37 de la maison de retraite « Les Beaux Rivages ». Fernand ne regrettait pas sa Corse natale, ici l’air frais et humide le maintenait dans une grande forme malgré ses 84 ans.

Fernand Lotissier était un avocat pénaliste à la retraite, il avait longtemps exercé sa profession et avait côtoyé les plus grands criminels. Mais depuis que la maladie d’Alzheimer avait pris place dans sa vie, il ne pouvait plus exercer.

Ses enfants avaient voulu le faire revenir en Corse, mais lui avait décidé de rester sur le continent et de s’installer en Bretagne, là où les crêpes sont si bonnes.

Les jours ensoleillés lui donner toujours envie d’aller se promener sur la côté, le long des rochers sauvages frappés par la mer. C’est ce qu’il fit ce jour là.

Il enfila son gros pull marin, beige et bleu, son imperméable et pris son parapluie, il avait appris à prévoir car le temps pouvait changer à tout moment en cette saison. En sortant de sa chambre, il croisa Nathalie, sa petite aide soignante. Cette jeune fille était la gentillesse incarnée. Elle avait de longs cheveux bruns qu’elle nouait en natte et elle portait toujours sa blouse rose avec une certaine élégance. Fernand appréciait beaucoup cette jeune fille, il aurait eu plusieurs années de moins il aurait bien tenté sa chance, mais là il ne s’amusait qu’à la taquiner pour obtenir un sourire rayonnant. Elle lui souhaita une bonne promenade. Il sortit.

Il prit le chemin qu’il empruntait très régulièrement. D’habitude il était accompagné d’un camarade ou deux de la résidence mais là, ils n’avaient pas voulu l’accompagner, trop occupés à leur partie d’échecs.
Le long du chemin, Fernand essayait de se rappeler les bons moments passés au coté de sa défunte épouse. Mais sa mémoire lui jouait de plus en plus de tour et il s’en rendait compte. Il détestait être impuissant face à cette maladie.

Arrivé au bord d’une falaise, Fernand s’assit dans l’herbe humide et laissa le soleil lui chauffer les os. Il aperçut au loin une voiture se rapprocher de la côte, elle était assez près pour que Fernand distingue une personne en sortir. Il se dit qu’elle devait venir aussi profiter de l’air et de ce beau soleil. Fernand détourna la tête. Mais quand il reposa le regard sur cette personne, il la vit sortir un énorme paquet de son coffre et se diriger vers la falaise. L’inconnu jeta ce qu’il tenait dans ses bras dans le vide, se retourna et reparti en voiture.
Fernand était affolé, persuadé que cette personne venait de jeter un corps à l’eau. Il se précipita sur le chemin pour revenir jusqu’à la maison de retraite, son souffle était de plus en plus faible. Arrivé à l’entrée de la bâtisse, il chercha des yeux Nathalie, il savait que seule elle pourrait le croire. Il l’aperçu dans la salle commune et se dirigea vers elle.

-Nathalie, il faut que je vous parle s’il vous plait.

-Monsieur Lotissier, calmez vous, je fini avec Mme Ragoti et je suis à vous.

Elle continua à faire manger le yaourt de la vieille femme et se revint vers Fernand dès qu’elle eu fini.

-Que ce passe-t-il Monsieur Lotissier, vous avez eu un problème pendant votre promenade ?

-Oui en effet, j’ai vu une personne jeter un corps par-dessus la falaise.

-Pardon ?

-J’en suis sur, je l’ai vu faire et après elle est repartie avec sa voiture.

Fernand était agité et cela éveilla les soupçons d’une crise au médecin présent dans la salle. Il vint vers Fernand et lui demanda de le suivre. Plus il se rendait compte que personne ne l’écoutait, plus il s’agitait et le médecin fut contraint de lui faire une injection pour le calmer.
En sortant de la chambre le médecin expliqua à Nathalie que Fernand avait une imagination débordante avec le métier qu’il avait exercé, qu’il fallait qu’il se repose et que ça irait certainement mieux après.

Les jours suivants Fernand ne reparla plus de cet évènement.

IX
Le téléphone sonna au commissariat de La Baule les Pins. Un corps venait d’être retrouvé sur la plage. Une brigade se rendit sur les lieux, en attendant que la police judiciaire de St Nazaire n’arrive. 
Très vite, le corps fut ramené là bas pour autopsie. Une enquête fut ouverte pour meurtre, le corps était celui d’une femme d’une quarantaine d’années et après examens dentaire plus poussés, la victime s’appelait Marie Légier disparue quelques jours auparavant dans la région bordelaise.

Un courrier avait été envoyé à la famille et l’enquête suivait son court, malheureusement il n’y avait aucun témoin et aucune piste pour le moment.

~
Quand Mme Légier reçut un courrier de la Police Judiciaire de St Nazaire, la peur d’ouvrir l’enveloppe l’envahit. Malheureusement elle ne pouvait échapper à la réalité, sa fille était bien morte et on ne saurait certainement jamais qui avait fait ça.
Elle pleura beaucoup, toutes les larmes de son corps, et elle avait du avoir le courage d’annoncer cela à ses petits enfants.

Le jour de la sépulture arriva, un jour de pluie. Elle avait prévenu l’amie de Marie, Sabrina Marneihm qui était descendu à sa recherche quelques jours après sa disparition. 

Sabrina avait reçu un coup de fil de Mme Légier, elle ne s’y attendait pas et ne pensait pas que les choses avaient pu en arriver là. Elle avait envie de rechercher ce monstre sur le tchat mais elle savait que c’était impossible, beaucoup trop de monde, de changement de pseudonymes et puis elle n’avait pas les moyens d’une équipe de la PJ. Elle se résigna à laisser faire les professionnels et à leur faire confiance.

Ce jour là, Sabrina ne connaissait pas grand monde, elle présenta ses condoléances à Mme Légier et aux enfants de Marie. Mais avant de partir, la vieille dame lui présenta le lieutenant chargé de l’affaire et expliqua à celui-ci qu’il pouvait tout lui dire.

Sabrina et le lieutenant Laurans s’éloignèrent des convives, il lui raconta tous les détails de l’enquête, le manque de suspects et d’indices. Il nota les indices que Sabrina pouvait lui donner sur le fait que Marie se sentait persécutait par un homme sur le tchat.

Avant de se quitter l’homme lui tendit sa carte et il précisa que si quelque chose lui revenait en tête, qu’elle n’hésite pas. Sabrina accepta mais avant de le laisser partir, elle lui demanda si Marie avait subi des violences. L’homme hésita un moment avant de répondre, il lui confia que les détails de l’autopsie étaient assez affreux et normalement confidentiels, Sabrina insista pour qu’il parle.

Les résultats avaient décelés une sous-alimentation sévère, des tortures physiques et sexuelles. Sabrina grimaça. Il lui précisa que Marie avait été retrouvée nue, le crâne rasé et les deux lobes d’oreilles coupés. Sabrina resta figée sous le choc de ses déclarations. Le lieutenant Laurans lui demanda si ça allait, elle acquiesça de la tête et parti en direction de sa voiture.
EPILOGUE

Main dans la main, Sabrina se baladait avec Vincent sur les Champs Elysées. Ce samedi ensoleillé était parfait pour une balade romantique. Cela faisait un an qu’elle filait le parfait amour avec ce jeune homme. Elle l’avait rencontré par l’intermédiaire d’une amie et ce fut le coup de foudre réciproque. Elle se demandait constamment si un jour tout allait s’arrêtait comme la plupart du temps, mais avec lui elle voulait profiter des moments présents et ne plus pensait au futur, ni au passé.

Leur promenade les amena jusque dans une librairie dans laquelle une pancarte gigantesque annonçait la sortie du nouveau roman de Paul Ducossier : « La Bête Rouge »

Sabrina s’empressa de l’acheter, cela faisait un bon moment qu’elle n’avait pas lu, trop prise par sa nouvelle romance, mais celui là elle ne pouvait pas le louper.
De retour chez elle, elle embrassa tendrement Vincent et se faufila dans sa chambre pour commencer ce polar si attendu.

Les premières pages étaient parfaites, on rentrait directement dans le feu de l’action, elle savait qu’elle allait être tenue en haleine encore plusieurs heures et qu’elle ne pourrait pas le lâcher avant de l’avoir fini.

Mais plus les pages défilaient plus un malaise s’introduisait en elle, comme une lame dans son cœur. Ce n’était pas possible, ces détails ne pouvaient pas être des coïncidences, cette histoire dont les personnages se rencontraient sur internet, elle ne pouvait pas y croire. Elle continuait à lire machinalement, mais plus elle avançait plus les détails morbides des meurtres se rapprochaient étrangement de la réalité, les lobes d’oreilles coupés, le crâne rasé, cette réalité qu’elle avait connue il y avait pas si longtemps, qu’elle avait eu du mal à oublier et à effacer de ses cauchemars. Non elle ne rêvait pas c’était lui le meurtrier.

Sabrina sauta de son lit, commença par vider son armoire, sa table de nuit. Se précipita dans le salon et fouilla les tiroirs de son buffet. Vincent la regardait faire impuissant sans comprendre ce qui lui arrivait. Mais elle retrouva ce qu’elle cherchait : cette petite carte.

Elle attrapa le téléphone, composa le numéro.

Il décrocha.
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